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MODES, FASHIONS ET CADSERIES.

II semble en apparence que nous ne devions jamais 
nous próoccuper de politique, c’est á la fois notre droit 
et notre privilége, et cependant nous voici obligées de 
nous inquiéten de la gtierre do l’Inde. Est-ce pq^r dé- 
plorer les malLeurs causés par la révolte des troupes 
indigénes? Est-ce pour nous attrister des massacres 
commisqui plongent tant de familles dans le deuli? Hé* 
las! non, ceci n’est pas de notre compétence, et nous 
ne pouvons aborder Ces importants sujeis, qui appar- 
liennent á des Teullles plus graves que la nótre, Pour- 
quoi dono alors parler de la guerre de rinde? Tout 
simplement pour constater le ronchérissement subit et 
considérable éprouvé par ces magnifiques cháles que 
nous aimons toutes, et qui font indispensablement par- 
lie de la garde-robe d’une femme du monde. Les ca­
chemires done baussent de jour en jour sur les nou- 
velles de plus en plus inquiétantes qui arrivent chaqué 
semaine, et bien avisées se trouveront les femmes qui 
en onl acheté avant cette guerre, qui géae les Commu­
nications et améno dans Tlnde des chómages forcés fu­
nestes á la fabrication. Quelques maisons ont la bonne 
fortune de posséder encore des approvisionnements 
coosidérables qui leur permettront de ne pas faire su­
bir d'augmentation sensible á leur dientéle; de ce nom­
bre osl la maison Delisle, toujours á l'affút des marchés 
avantageux, et qui il y a quelques mois a fail venir 
plusieurs centaines de cháles magnifiques, acquis dans

les meilleures conditions possíbles. Avec ce bon esprit 
qui distingue les cheís de cette maison, il vient d’étre 
décidé que leurs cachemires ne subiraient pas d’aug- 
mentatioD jusqu’á nouvcl ordre, afin de donner une 
preuve de plus de leur zéle et de leur empressement á 
leur nombreuso dientéle. La mesure a son importance 
dans un moment de l’année surlout oü se composent 
tant de corbeilles, et oü se renouvellent les garde- 
robes; ainsi voilá les futurs épouz avertis : quand de 
tous cótés l’élévation des prix les effraye, ils ont encore 
un marché ouvert á des conditions excellentes, etiis 
n'ont pas besoin de se restreindre sur le nombre des 
cachemires de leur corbeille; ils peuvent encore, en 
s'adressant á la maison Delisle, préparer une vraie 
jóle á leur fiancée en luí offrant un de ces merveilleux 
cachemires iongs á dessins arabes sur food rose du Ja- 
pon , qui foDt l'euvie de toutes les jeunes femmes, et 
ils y peuvent joindre, outre le cachemire noir tradi- 
lionnel, un cachemire mosai'que á fond mélé et un 
cachemire vert Azof ou bleu lapis-lazuli, dont ¡es pal­
mes semblent s’élancer des enrouh-ments d’une den­
telle jetée sur le fond méme du chále. Outre Ies cache­
mires de rinde, une corbeille doit contenír quelques 
cháles franqais; pour ceux-lá, on s'adresse toujours á 
M. Biétry, qui est parvenú á forcé de loyauté et de 
persávérance á conquérir la premiére place daos cette 
importante industríe des cháles frangais. On trouve 
chez luí les spécimens ¡es plus parfaits de ce que peut 
une fabrication irréprochable unie á un goútsúr; ses 
cháles carrés á fond uní, á double galerie, á quatre 
faces; ses cháles Iongs, imitation de l’lnde, tout cela 
se distingue par l’harmonie des dessins autant que par 
la finesse et la régularité des lissus.

Nous parlions tout á l’heure de la maison Delisle, el 
nous sommes torcée d’y revenir pour décrire quelques- 
unes des derniéres robes sortios de ses ateliers, qui 
Eont les seulea nouveautés que París ait données en ces 
tomps d’émigralion universelie ct de stagnalion des af- 
faires. Ayant eu á envoyer dos parures á quelques jou- 
nes femmes diaséminées sur diflérents poínls de la 
Prance et méme de l’étranger, mala restées Parisiennes 
de goüts et d’babitude, la maison Delisle n’a pas vouíu 
manquen á ses traditions, et a inventé oncore quelques 
fagons nouvelles en l’honnour do cet été si prés de sa
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fio. Nous avons déjá parlé de ses robes á plastrón, qui 
rendent un corsage auasi gvacieui derriére que devanl, 
en ne perineltatit pas á rceil le plus exercé de décou- 
Trir par oü la robe so ferme; ce nouveau modéle a ob- 
tonu tout d’abord tant de succés qu’il va élre adopté 
certíiinemeot pour toutes les robes fermant derriére; 
nous en donnerons proohainement le patrón á nos lec- 
trices, qui l’apprécieront alors tout ce qu’il vaut. Les 
robes á plastrón étaient done en majorilé dans les en- 
vois dont nous parlona; la plupart étaient décolletées; 
quelquefois un plastrón montant, s’attachant sur l’é- 
paule, était joint á la robe, qui pouvait ainsi servir á 
deux fins. Mesdames de la Serv..., méreet filies, avaient 
demandé trois robes blanches, destinées á figurer á 
l’un des petits bals qui font les plaisirs des eaux d’Aix 
depuis que le jeu en a élé banni. On a tait aux deux 
jeunes filies des robes de larlatane avec huit volants 
garnis d’une petite guipure; cbaque volant était doublé 
d’un crépe tuyauté qui dépassailla guipure d’un doigt 
environ; le plastrón et les manches portaient les mémes 
volants tarlatane, guipure et crépe; un ruban de taffe- 
tasuni, mais trés-large, formait la ceinture; l’une de 
ces robes était ornée de crépe rose, l’autre de crépe vert 
Azof trés-brillant; la robe de la mére était en tulle point 
d'esprit, faite comme celles de ses filies, sauf qu’au lieu 
de crépe, le transparent était en taffetas paille, et qu’un 
léger agrément de paille formait této au-áessus de cha­
qué volant; la ceinture, faite d’un ruban de taffetas 
large d’environ vingl-cinq centimótres, était fond paille 
avec une guirlanda en relief formée de fierre et d al- 
Ihffias enlacés; le ton vif des allha¡as faisait un effet 
charmant au milieu des nuances douces de celte joüe 
toilette. Madame Detourpe, chargée des coiffures de 
ces dames', avait chiffonné avec une grdee exquise une 
longue barbe de point á i’aiguille, et y avait niché un 
allhtea pourpre enlouré de fleurs de sureau, qui faisait 
une coiffure délicieuse; elle avait ensuile tressé de ses 
hábiles mains deux couronnes rondes toutes simples 
pour les deux jeunes filies: Tune en flox mélangé lilas 
et blanc pour la robe verte, l’autre en reines-margue- 
rites pompon double pour la robe rose. Madame la com- 
lesse de C..., qui est aussi á Aix en ce moment, dovait 
recevoir en máme lemps, mais non pour la méme soi- 
rée, une robe de gaze de Chambéry lilas el blanc á 
deux jupes; la seconde garnie de ruches á la vieille, 
íormant une espéce de grecque, faite avec l’étoffe de la 
jupe; pour corsage, celte robe avait une basquine lon- 
guo garnie de ruches également, reproduisant le dessin 
des jupes; á cetle robe en était jointe une autre en 
taffetas gris, faite á trois volants (car on ne quilte pas 
les volants, guo¿ gu'on dfe, seulemenl on les orno de 
mille fagons différentes); ceux-lá étaient ornés á ravir 
par cinq petits volants de taffetas pensée, poséa en ifs 
sur le grand volant, c’est-á-dire posés par ótage, et di- 
minuant successivement do grandeur en allant vers le 
haut du grand volant; ces ifs, espacés réguliérement, 
se contrariaient d’un volant á l’aulre; le corsage mon­

tant était gariii d’une berthe carróe, ornée de volants 
diminutifs de ceux de la jupe, et les manches, coupées 
á la grecque, étaient presque enliérement couvertes par 
les ifs de taffetas pensée qui, s’ólargissant vers 1® 
gnet, montaient gracieusement vers l’épaule, en dimi- 
nuant jusqu’á n’avoir plus que trois doigts de large 
prés de l’entournure. Ces cinq toilettes étaient d un 
goüt excellent, el elles recevront certainement un ac- 
cueil Qalteur de tout ce beau monde destiné á les ad-
mirer. ,

L’été a donné maintenant tous ses parfums, et le so- 
leil a agi sur les fleurs comme sur les biens de la terre, 
il a forlifié leurs senteurs, et cetta année a été excep- 
tioniielle aussi sous ce rapport; on ne s’en est peut- 
étro pas apergu en se promenant dans les jardins, on 
cueillant gé el lá une rose ou un ceillet; mais les há­
biles préparateurs de parfums, qui sont toujours en 
observation pour savoir quelle láche leur préparera la 
saison des fleurs, sont encbantés de leur récolte. La 
maison Faguer-Laboullée, spéciale pour les exlraits 
d’odeurs fines, a obtenu des résultals admirables; ses 
caves á odeurs, toujours préparées avec lant de soin, 
seront cette année d’une suavité exceptionnelle; l’in- 
lensité de parfum de quelques-unos de nos Qeurs pré- 
férées lui a méme permis d'employer pour la plupart 
de ses cosmétiques la fleur elle-méme, au lieu de 1 es-- 
sence concentrée dont on se sert le plus souvent; aussi 
ríen de délicieux comme ses dernióres iotíons á la 
fraise, son esser»c8 bolsamíguí et ses extrails pour le 
mouchoir de glycine du Japón, de muguet d’Eapagne 
ou de ¡leurs de citronnt'er. La maison Faguer est sans 
rivale pour la préparalion des parfums doux convena­
bles aux personnes délicates; cela tienl á ce que 
M. F^uer joint une science pharmaceulique trés-cora- 
pléte á ses connaissances de parfumeur, ce qui perraet 
d’employer toujours les produits de sa maison avec la 
garantió qu’ils ne sont pas moins salutaires que déli-
cieux. .

E l ia n e  d e  Ma b sy .

L a  teptoducüon et la  traducUoa de ce bullctin de modes sont 
Intcrdites en Fraoce e t daña Ies paya éttangere,  excepté aux  jour- 
naux ayan t tin llé  avec la  Société des gens de letttee.

D é ta lls  d a  dessin .

Premiére toilette. — Robe de taffetas bleu, ornée de 
quilles en losanges formées de ruches découpées; dans 
l’inlérieur du losange un velours noir qui a la méme 
forme. Corsage décolleté, plat, recouvert d’une casa- 
que de dentelle noire falle de bouillons et d’entre-deux 
alternant, el en forme de grands chevrons sur le cor­
sage el les manches, Chapean de paille brun dair á 
plumos et rubans pareils. Manches bouffanles de mous- 
seline á pois. Bollines satín marrón. Gants de chevreau.

Seconde loilatie. —  Robe de taffetas bleu chiné ca- 
maíeu á trois volants chiné Pompadour; large guir-
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lande, mantelet taíTelas blanc brodé au plumelis eo soie 
ronde; eíDié soie et chenille. Chapeau de crépe avec 
fanchon de bionde blancho, et un ncud de ruban vert 
Azof mélé á des hortensias roses; dessous de bionde 
blanche avec noeud de Qeurs et ruban vert, Col de den­
telle de' Bruzelles. Bottines de taffetas gris. Gants de 
chevreau.

niAISONS CITÉES DANS LE JOURNAL.

LINGERIES ET NOlIVEAETÉS, TROUSSEAXIX 

ET LAYETTES.

K aaam e  P a f e n , 13, rueVivienne.

CONFECTIONS.

M adam e B r id a u lt , 3 , rue de la BoiirSC.

ROBES, MAHTEAtJX DE COÜR.

Maiaon F a u v e t, 4 , rue Ménars.

FLEÜRS ET COIFFiniES.

M . T ilm an , lO i,  ruG Richelieu.

COJFPURES, LINGERIES, HAUTES NOtVEAUTÉS. 

IVIesdamefl W ourée aceurs, au LíS de la valléc , 340 , 
m e Saint-Honoró.

NÉCESSAlUES, ÉnÉNISTERlE DE FANTAISIE, 

BOIS SCULPTÉS. ^

A udo t, 1, ruó Neuvc-Montmorency-Feydeau.

XaO U I S S »(s u it e .)

FBANTZ A  LO U lSE .

il

J’ai re^u le paquet de leltres, chére Louise, et je 
V0U8 remercie d’avoir suivi mon conseil. Non, il n’était 
pas bien, si puré que fítt votre pensée, d'écrire á Al- 
bert, par cette raison máme que vous vous aimiez tous 
les deux. Ne le plaignez pas trop, madame; les hom- 
mes sont toujours moins malheureus que les femmes 
en matiére d'amour; l’avanlage est de son cóté, les 
distractions continuelles d’un long, instructif et peut- 
étre méme périlleus voyage, diminueront ses regrets. 
Et puis, ma chére enfant, il faut bien vous le dire,

nous ne somraos pas du lout fidóles, méme quand nous 
airaons trés-sincérement une femme. Ne pensezdonc 
plus, fort peu du moins, á ce jeune voyageur, c’est 
mon avis.

J’ai l’intention de lui écrire añn de vous donner la 
preuve que j’ai raison. II me répondra, et vous jugerez 
vous-méroe s’il mérite tant de regrets... Souvenez-vous 
de raes deroióres réflexions; eltes sont faites pour frap- 
per un esprit córame le vótre, loyal avant tout.

Je suis á Conslantinople; mais gardez-vous de m’y 
suivre, chére Louisel Oü mettriez-vous vos jolis patita 
pieds, mon Dieul Les rúes sont toutes défoncées, elles 
n’ont pas de pavés, ce sont d’infects cloaques oü l’on 
ne rencontre guóre que des chiens galeux et hargneux 
vous sautanl aux jambes, qu’ils prennent pour des os 
á ronger.

II n’y a que l’horreur el la misero k voir dans l’inté- 
rieur de la fameuse Byzance, raisére et horreur que ne 
rachéte pas, et lá, la vue de fort beaux palais et 
de quelques monuments.

Mais enseroble, montons sur la pont du navire, Tañ­
ere est á bord, les voiles se déploient... Regardez, oh! 
regardezbien, c’esl le fameux Bosphore, noús entrons 
dans cette riviére salée, toute bordée de kiosques, de 
palais admirables, et sillonnée par les navires de tou­
tes les nations; ses eaux sont profondes, calmes, elles 
ne débordent pas comme nos riviéres de Franco.

Voyez-vous se croiser en lous sens ces barques lé- 
géres, efBiées etpeinles des deux bouta, rasantl’eau 
aveo la rapidité do Tbirondelle? Gardez-vous d'y en- 
trer, ma Louise, car il faut savoir s’y teñir, ne plus 
faire un mouvement, sous peine de tomber dans le 
Bosphore. II n’est pas calholique du tout, avec sa pro- 
fondeur et ses courants, et ne rend presque jamáis 
ceux qui oublient ces précautions.

Quel aspect ravissant et enchanteur, ma Louise! 
Nolre vaisseau s’avauce leutement á cause du courant; 
ne dirait-on pas qu’il ralentit sa course pour nous don­
ner le temps de tout voir et de tout admirer?... Le réve 
est cent fois dépassé en parcourant le Bosphore, on 
n’invente ríen d’aussi beau que lui, les regarás sont 
incessamment charmés, qu’ils se posenl sur ses eaux 
toutes couvertes de kaVques sculptés et dorés, et pro- 
menant les riches musulmans que Ton voit sortir do 
leurs beaux palais de marbre blanc, ou qu’ils s’éléveut 
sur les collines vortes et ñeuries qui les bordent.

Voici encere nos bandes d'oiseaux íes Ames damnées 
qui recomraencent leurs perpétuelles promenades. — 
Quel singulier nom! me direz-vous. — Ce n'est pas 
lout, il y a aussi les ámes en peine. La premiére espéce, 
disent les malelots, comprend les ámes des marine 
dont les navires se sont perdus par leur faute, et la 
seconde espéce celles des marins qui se sont perdus 
par la faute des autres.

Disons adieu aux rives encbaniées du Bosphore, ma 
chére Louise; pendant six líeues, pas á pas, nous Ies 
avoDS contemplées; gardons en le souvenir, oasis de la
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pensée, séjour de lumióre, de marbre et d’or, de fleurs 
el d’arbre» (oujours verts... Ce vous sera un refuge 
dans les jours sombres et tristes de notre olimat occi­
dental.

LOUISB A FBANTZ.

Comrae le (empspasse! Jo viens deVisUer une par­
tió de la Suisse avec mon mari. — Mon sileoco a dó 
vous surpreudre, cher ami; ne m’en voulez pas trop, 
o’est la premiére fois que votre sceur a un peu oublié 
les chagrins qui pésent sur sa vie.

En présence des sauvages beautés du Valaia, il est 
impossible de ne pas tout oublier au monde. Dieu seui 
vit en vousl Sa grandeur ne se róvóle réellement á nos 
sens qu’á l’aspect de ces gigantesques cróations, qui 
élonnent autant le regard que l’esprit. Un grain de 
sable me paratt étre plus important que moi, ces 
grandes montagnes si hautes vous font presque rentrer 
BOUS terre.

Oui, j’ai passé lá, aux pieds du Gemmi et de l’Athels, 
deux mole pendant lesqueis j’aí vécu loin de la terre; 
une muette contemplation remplissaít toutes mesheures, 
et le soir je m’endormais au bruil incessant et rapide 
dea eaux de la Dala, lorrent tumultueux, roulant ses 
cascades á travers des roches jetées au milieu de son 
lit par l'avalanche inattendue et terrible!

Je trouve que la pureté de l’air a une inQuence trés- 
remarquable sur nos dispositions physiques et intellec- 
tuelles. La partie matérielle de notre étre est dorainée 
par une puissance morale qui se révéle d’une raerveil- 
leuse fagon; les idées, comme les sentiments, s'épu- 
rent, s’agrandissent, ils semblent partidper de l'éther 
quinous environne sur les montagnes élevées, l’áme 
est rapprochée de sa premiére patrie. J’ai compris 
alora pourquoi, en renlrant á Paris aprés un long sé­
jour, soit sur la pente des vallées, soit sur la créte des 
monts, j'ai besoin d’agir plutót que de penser, j’ai la 
fiévre, mes idées sont changeantes, je veux et je ne 
veux plus, rien ne rae satisfait complétement. A la 
campagne, au contraire, je suis calme, douce, palíente, 
contente de tout et de tous, et de moi-méme! L’air 
corrompu desvilles altére les sentiments de l’áme; i’atr 
pur leur rend et leurs grandeurs et leurs pouvoirs...

Pendant notre séjour en Suisse, je n’ai pu m’empé- 
cher de constater un changement singulier dans les 
habitudes de mon mari. Son empressement, sa bonté 
pour moi me frappérent plus d’une fois d’étonnement 
et presque de reconnaissance. II avait, lui aussi, l’air 
plus heureux qu’á París; il était sane cesse auprés de 
moi, il me regardait d’un air altendri que je ne m’ex- 
pliquais pas, lui d’ordinaire si froid, presque dédai- 
gneux.

Hélas! tout cela ne fait pas que je l’aime... D’oü nous 
vient done l’amour? Qui le peut dire? Quel est ce 
maitre abaolu, sans pitié? II brise les cceurs et sourit.
En vain j’ai voulu me soustraíre á sa puissance, je suis 
comme enfermée dans un cercle fatal; mon éme est

sans courage, ma pensée est inerte mais uuique, lui, 
toujours lui!

Vous devinez, n’est-ce pas, que je vais vous parlor 
d’Albert? Oü est-il, Frantz? En savez-vous quelque 
chose? Ohl dites-le-moi 1 dites-le-moi, cher FrantzI

Je vous jure que je ne lui écrirai pas une ligne, quel 
que soit mon tourment; mais s’il mourait, j’aurais tou­
jours le remords de lui avoir refusé, presque durement, 
de recevoir aucune de ses lettres.

Pardonnez-moi, cher Frantz, ce moment de fai- 
blesse; mais je souffre Umtl et vous étes le seul au 
monde qui saohiez combien je Taime 1

Je suis mieux portante. Le voyage a raffermi ma 
santé, et les eaux ont á peu prés guéri mon mari. 
Adieu, mon meílleur ami, ne tardez pas á me ré- 
pondre, j’ai besoin de savoir oü vous étes, pour vivre 
Iracquille. PHANTZ A  ALBBRT.

Qui m'eút dit, il y a deux ans, cher monsieur, 
quand nous nous sommes rencontrés á Baden-Baden, 
que vous auriez recours á moi pour vos affaires de 
cosur, m’eút certes bien surpris? En effet, vous les 
menioz alors de main de maitre, et je n’étais, prés de 
vous, qu’an écolier? I! est vrai que je ne pourrai de 
ma vie élever mes prétentions aussi haut. Je sais né 
pour Tamitié, Tamour me met en déroute tout do suite. 
J’y suis si gauche, si limide, que toutes les femraes 
m’éclatent do rire au nez, ce qui n'est pas fait pour 
m’encourager.

Ceci bien établi, vous étes súr que je ne serai ja­
máis votre rival, vous pouvez done faire comple de 
mon dévouement, mais moins pour vous que pour 
Louise, sachez-lel Mais enfin, je vous serai bon á 
quelque chose, ne füUce qu’á vous rappeler á la rai- 
son; vous me paraissez en avoir bosoin en ce moment, 
c’est pourquoi je vous dis : — Si vous avez le malheur 
d’écrire une seule ligne á Louise sans ma permission, 
vous n’entendrez plus parier de moil Si vous Taimez 
réellement, vous devez la respectar. Vous n’avez pas 
le droit de troubler son repos. Tous vos regrels sont 
maintenant hora de saison. Elle ne pourrait les parta- 
ger sans devenir coupable, et je ne veux pas qu’elle le 
devienne. Je ne sais que trop á quel point les femmes 
sont compatissantes aux malheurs qu’elles causent. 
Laissez-lui done ignorer vos souffrances; je veux bien 
les partager, moi, parce que je vous aime, et puis cela 
ne tire pas á conséquence. Vous m’allez répondre que 
j’ai plus Tair de me moquer de vous que de vous plain- 
dre? Non, cent fois non I Je parlage vos maux, mon 
cher Albert, e t, s’il eút dépendu de moi, vous serioz 
heureux á cette heure. Mais qui diable allait 8’imag¡ner 
cetle funeste histoire, cette haine renouvelée des Guel- 
fes et des Gibelins?... Votre Béatrix, il íaut Tespérer, 
ne vous précédera pas dans le paradis, et Dieu est 
bon et grand et Mahomet est son prophéte! J’ai Thabi- 
tude de laísser une large part aux événements impré-
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VU8, ils foat, ia plupart du lempa, bien plus notre vie 
que nous-méme? Qui fait le leudemaia ce qu’il avait 
décidé la veilie? Ce n’eal certainement pas moi! Je 
veux ótre pendu, si j’avais l’idóe de vous écrire hier. 
Mais une iettre m’arrive, une phrase s'j' frouve, elle 
pcinl la pensée lout entióre : Otó est-il, Frantz? Et je 
me mels á vous écrire pour vous parler d’elle.

Je présume que ma Iettre ira vous cherc'her á Ténó- 
riffe, répondez-moi de lá, je vous en prie. Parlez-moi 
des pays que vous traverserez el étudierez, sana doute, 
de ce coup d’ceil rapide et inlellígent qui est l'un des 
principaus traite de votre esprit; vous voyez vito et 
bien.

Moi, de mon cóté, je vous parlerai de Louise; c’wt 
tout ce que je peux faire pour vous. Adieu, mon jeune 
ami. Vous me permettez bien de vous appeler ainsi? 
Au besoin, j’invoquorais le droit sí doux que vous 
aviez bien voulu m’octroyer lors de notre renconlre á 
Badén, et dont je me suis toujours tenu pour honoré.

ALBERT A  FRANTZ.
Ohl laissez-moi vous remercier i  genoux, cher el 

eicellent ami I Vous étes pour moi la planche du salut, 
j’aliais mourir quand votre bonne Iettre m’est arrivée. 
Comment faire pour reconnaítre celte générosité de 
cceur que vous exprimez si simplement? Mais vous 
étes l’élre le meilleur que je sache, et toute ma vie je 
bénirai notre rencontre si vite suivie d’amitié, á Ba­
dén, qu’il me sembla, dés la premiére heure, vous 
avoir connuot aimé toujours I... Vous me priezde vous 
raconter mes impressions de voyage, je le veux bien; 
mais, je vous en conjure, permettez-moi, pour cette 
foís seulement, de vous parler de Louise d’abord, de 
ma Louise á jamais perdue!... Je luí ai annoncé mon 
départ, et j’espérais qn’elle me permettrait de luí 
écrire.— Hélasl j’avais oublió le devoir. Le devoir 
qu’oublie toujours l’amour!... Vous étes venu á moi, 
comme une compensation de la Providence. Mon ami, 
vous avez rapporté la iumiére disparue de mes jours. 
Tout était sombre á mes yeux, je marcháis dans la 
ouit, j’avais le mal du pays, j’appelais la mort á mon 
secours, elle me semblait cent fots préférable á la vie 
que j’aüais mener désormais, eh bieni cea quelques 
mote : Oü est-il, Franiz?... ont fait bondir mon cceur, 
des Cote de larmes se sont épanchés de mes yeux; j'ai 
cru réver, j’ai été fou quelques heures, certainement, 
car je me suis relrouvó chez moi, sur mon cadre, et 
je ne m'étais pas couché. La dévre seule me restait. 
Votre lettro était dans ma main, sur mes lévresson 
nom béni et adoré:.,. Je vous suis si profondément re- 
connaissant, cher Franiz, que je céde á tous vos dé- 
sirs, ils sont et me seront toujours des ordres. Faites 
de moi, auprés d'elle, ce que vous voudrez, ma vie est 
b elle.. Je ne m’y reconnais aucun droit.

C’est pour vous obéir que je vais regarder ce nou- 
veau monde qui frappe mes regards, ce sera pour vous

plaire que je vous en parlerai. Aussi bien, je com- 
mence :

Nous avons appareillé le 21 septembre au soir, par 
trés-petite brise. En deux bordées nous enfilámes lo 
goutet de Brest, ce fameux goulet tout hérissé de forte 
et de canons, et oú veillent, comme deux sentioellea 
avancées, la roche Mingan et la Cormorandiére. Au 
pied de cbacune d’ellos est enseveli un vaisseau fran­
jáis, ie fiápuélícoin et le Golimen. — Le pilote nous 
explique comment I'ua par un beau temps, et l’autre 
par une nuil de tempéte, avaienl sombré contre Ies ro- 
chers que nous rasions en ce moment. Des plongeurs 
ont délerminé leur position, et depuis vingt ans ils 
sont oncore lá, tout entiers avec leurs máts et leur ar- 
tillerie. On se figure la surpríse des babitants de l’onde 
on parcourant, daos leur nage silendeuse, ces monu- 
mente du génie bumain, nouvelles Pompái et Hercula- 
num de la mer.

Le soír, á la nuil tombante, la terre ne paraissait 
étre derriére nous qu’uoe légére trace blanchátre.

Tout le monde était triste, la brise devint ronde et 
nous emporta rapidement vers la pleine mer. J’avais le 
cceur borriblement brisé. Mille idées sinistres me tra- 
versaient la téte. Reverrai-je la France, me disais-je, 
et quand la reverrai-je?... Je laissais derriére moi tout 
ce qui m’était cher, partnls, amis, une femme ado­
rée... Tout á coup, dnq feux brillérent sur la cóte, 
c’étaient lespbares qui s’allumaient, leur Iumiére nous 
arrivait comme un dernier adieu de la patrie.

üne heure aprés, cótes, phares, tout avait dispara! 
Autour de nous la mer et son immensitél Sur nos 
tétes, le ciel qui se couvrait d’étoiles, ces íleurs de la 
nuit, dans nos cceurs la douleur et la froide solitude... 
Quand vint mon tour de quart, je restai sur le pont, 
veillaot la route, veillant la voilure; non, je ne veillai 
ríen, car j’étaisbien ioin de la corvelte, je revoyais 
une derniére fois, par le souvenir, tous les étres aimés 
que j'avais quittés... Huit jours aprés, nous élionsá 
TónériS'e. La vue de ia Ierre me ranima, je secouai 
ma Iristesse á l’aspect de ce beau soleil de l'Espagne. 
Santa-Cruz devant laquelle nous étions mouillés, est 
une jolie petiteville toute blancbe, toute mauresque, 
avec des toits en lerrasses ombragés de palmiers tou­
jours verte. Son air mystérieux fait songer á l’amour, 
aux sérénades et aux aventures.

Eq raisoQ  du cboléra qui régne en France, on v in t  
nous signiQer cinq jours de quarantaíne.

Nos ordres porlaieut vingt-quatre heures de séjour á 
Tánériffe. — II y avait heureusement sur rado, á 
Santa-Cruz, un transpon anglais qui conduisait des 
soldáis dans l’Inde. Comme nous, il était á Tindex de 
la terre; mais, vers la nuit, lesofficiers eurent l’hen- 
reuse idée de venir nous visitar. Le punch brüla immé- 
diatement. Nous étions superbes á voir á la iueur du 
rhum qui flambait, d’une main tenant notre verre, et 

' (le L’autro vouant aux dieux infernaux Ies Espagnols 
qui nous proscriváient.
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Le leodemain malla, nous élionssous voiles...
Adieu, moD bon et cber Frantz, je vous écrirai de 

Gorée, ¿ molas que je n’y tombemalade. — Mais, non. 
— J’al malntenanc un talismán, ces quatre mols: Oú 
eit-ü, Frantz? ont réveilló en mes veines la vie ar­
denle et audacieuse; je la tiens, je la domine de toute 
la puissance de mon amour! Le sort n'oserait me la 
ravir; je sens queje l’ai reconquisejusqu'á ce que du 
moins je revoie Louisei...

J'ai la couviction que notre vie est plus á nous que 
nous ne le pensons généralement. Une volonté ferme, 
Inébraniable, éloigne le mal, el le domple sans cootredit, 
á certains rooments donnés. Que d'individus meurent 
de peur el de faiblesse de caractérel deuz matadles 
qui font au moins autanl de viclimes que les llévres 
pemlcieuses! Encoré adieu, je suis touC á vous I 

A lpu o k sin e  Ma sso n .

(La suite au prockain numéro.j

(aü iT B .)

vil.

J'avais pour logement, á Montpellier, une mansarde 
sur une cour dans la maison de M. Berlollon, l’un des 
plus ricbes et des plus heureux habitanis de la vilie. 
Quelques toits, des murs noirs, deux fenétres avec un 
balcón dans une maison vis-á-vis, étaient toute la vue 
que j’avais. Cependant j’étais heureux. Enlouré de mes 
livres et les yeux fixós sur la couronne de Clómentine 
au-dessus de mon bureau, je ne viváis que pour 
l’étüde. Le printemps avec ses millions de fieurs aurait 
perdu son éclat á cóté de la magie de ces fleurs ílétries, 
et je n’en aurais pas détacbé la plus pelite feuille de 
tréfle pour tous les joyaux de la couronne.

Clémenline était ma patroniie. Je l’aimais avec un 
pieux respect, comme on peut aimer un étre surnatu- 
rel. La pauvre couronne ólait pour mol une relique, 
comme si un ange me l’tút jelée du ciei. Je la voyais 
passer á travers mes réves avec l'auréole d'une visión. 
Son nom était d^ns tous mes cbants. J'attendais avec 
impalience le momenl oú vaquerait la faculté pour re- 
lourner á Nlmes, cbez mon onde, et peut-élre par 
quelque beureus hasard revoir ma bien-aimée patronne.

Un jour la porte de ma chambre solilaire s’ouvrit; 
un jeune et bol homme entra. C’était M. Bertollon.

« Vous avez ici une bien triste vue, me dit-il en 
ailant á la íenélre. Cependant, ajoula-t-il en souriant, 
voici un peiit coin de la maison de Sonnes, Tune des 
plus élégantes de la villa, s

Ce nom me &t tressaillir. M. Bertollon restait tout 
pensif contre lafenétro. Je liai conversation; il m'in- 
terrogea sur ma famillo, sur mon éducation.

cc Je sais, me ditdl, que vous jouez parfaitement de 
la harpe. Comment se fait-il que vous n’en ayez pas 
une á vous?

— Je suis trop pauvre, monsieur, pour en avoir uno 
á raoi; le peu d'argent que j’ai me suílit á peine pour 
l’achat des livres indispensables.

— Ma femme a deux harpes, elle peut bien se pas­
ser d’une. s Bt en disant ces mols il me quilla.

Moins d’une beure aprés je vis arriver la harpe; 
j’étais heureux! Je me mis á pincer les cordes en pen- 
sant á Clémeatine. Les sentiments n'ont pas de lan- 
gage; c’esl pour les pensées que l’on a inventé les mots 
et les formules. II n’y a que la musique pour cendre 
les sentiments du ccBur.

Le lendemain matin je revis Bertollon. Je le remer- 
ciai avec émolion. II m’iovita á jouer; je jouai en pen- 
sant á Clémenline. II se lint le front appuyé contre la 
fenétre oC le regará bxe. L'ume perdue daos l’enivre- 
ment de l’harmonie, j’oubliai que je n’étais point seul.

< Vous étes un aimable enchanteur, s’écria-t-il en 
m’embrassant avec vivacité; il íaut que nous soyons 
amis. •

J'élais déjé son ami; nous nous liamos davantage 
eocore dans l’espace de quelques semaines. Les jours 
de beau temps, je l’accompagnais dans toutes ses par- 
ties de plaisir. U nie Bt Taire de nombreuses connais- 
sances. Tout le monde me témoignait beaucoup d’égards 
et de considéralion. Bertollon ne sembkit pouvoir étre 
gai que quand il m'avait avec lui. II possédait une 
bibliütbéque cunsidérabie et une riche cullection de 
uaturalisle. li m’en conBa le soin, et, en me donnant 
pour cette occupation insigniGante une considerable 
rétribution, il semblait avoir voulu venir en aide á ma 
pauvreté sans blesser ma déiicatesse.

Berlollon était, sous plus d’un rapport, un homme 
distiogué. lí avait des connaíssances, de i’espril, une 
conversation facile, il charmait par son enlrain et sa 
dígnité; dans le monde, il était Táme de ia gaieté. Son 
seul désir était de se concilier tous les suffrages. II 
avait refusé plusieurs charges avec une modestie qui 
semblait lui donner de nouveauz titres á resliroe uni- 
verselle. II était trés-ricbe. Associé d’uoe maison de 
commerce considérable, il possédait l’uue des propriétés 
les plus agréablement siluées, au haut du village voisin 
de Casteinau; enSn il avait épousé la plus belle femme 
de Montpellier. Sa femme vivait ordinairement á la 
campagne, et ne venuit á la ville que l’hiver. Bertollon 
ne lui faisait que de rares visites. IL semblait qu’il oClt 
moins fail un mariage d’amour qu’un mariage de con- 
venance et d’intérét.

Ce qui m’inspirait pour cet bomme le plus do consi- 
dération, c’est qu’il avait l’esprit libre de tout préjugé. 
Dans une ville infoctée de bigoterie et de fanatismo, il 
faisait une heureuse exception. Néanmoins il allait
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trés-réguliérement á la messe, et était méme membro 
de la confrérie des Pénitents.

» II faut si peu de chose, disait-il, pour gagner les 
bommos; il faut étre aussi fanatique pour faire une 
guerra ouverte aux préjugés que pour les défendre de 
toutes armes.»

Cependant d o u s  avions souvent ensemble des discus- 
sions amicales. II prétendait que la fin de l’bomme ólail 
lo bonheur, et n’admettait paa qu’il y eút de limites 
dans le cboix des moyens pour y arriver. II raillait 
l’ardeur de mon zéle pour la vertu, l’appelait une in- 
veolion de l’ordre social, etsoutenait qu’elle n’était pas 
la méme chez toutes les nations. Son esprit finissait 
par me faire rire de moi-méme quand, faisantvoyager 
quelqu’une de mes vertus cardinales chez différents 
peuples, ¡I m’en racontait Ies mésavenlures.

Et cependant Bertollon m’était cher malgré ses prin­
cipes, car il faisait toujours le bien.

Henri ZscnoKKE. TVflduttporE. de Scckac.
(Exfratt de la Bibliothéque des Chemins de fer.)

(La suite au numéro prochain.)

VARIETÉS.

LE BAL MÁBILLE

PAR UADAUE BEECUER STOW E.
Aprés avoir causé quelques instants, Westen et moi 

nous nous sommes échappés et fait conduire au jardín 
Mabille, aux Cbaraps-Élysóes, lieu de rendez-vous 
presquo chaqué soir pour des milliers d'individus. Nous 
entrámes par une avenue formée de peupliers et autres 
arbustos, et iliuminée par des jets de gaz parsemés á 
travers le feuillage, de maniére á produire un efi'et 
féerique. Ce n’était ni la clarté de la lune ni calle du 
jour, mais une espéce d’aurore fanlaslique qui prótait á 
tous les objets une couleur qui n’avait ríen de terrestre.

Nous trouvámes en enlrant dans le jardín des plates- 
bandes de fleurs disposóes en cerdee, en carrés, en lo­
sanges, dans toutes les formes enfin que l’on peul ima- 
giner, avec des bees de gaz en miniature dislribués de 
fa^on á imiter les teinles les plus douces des Qours, et 
leurs formes les plus parfaites. Ceci lenait réellement 
du prodigo et de rencbantement. Nous nous crümes 
transportés un ínstant dans quelque souterrain de Tha- 
laba, et á des distances infinies de ce que Ton voít et 
entend ici-bas. Au centre de ce jardín est un cerclo 
soutenu par des piliers, au sommet de chacun desquels 
se trouve un vase de Qeurs avec des bees, et qui com-

muniquent entre eux par des arcades illuminéea de 
gaz. Ce cercle est trés-spacieux et renferme dans sa 
partie céntrale un kiosque pour les musiciens, qui est 
aussi brillamment ¡Iluminé et qui contient un norabreux 
orcheslre d’artistes consommés.

Autour de ce kiosque circulent des centaines de jeu- 
nes gens et de femmes se promenant seuls, en couples 
ou en groupes. Ce soir*lá, il ne devait pas y avoir moins 
de trois mille personnes réunies. Daos les intervalles 
des danses, on les voit se promeoer, baguenauder á 
droite ou á gauche, ou se reposer sur des bañes.

Mais une valse retenlissante frappe notre oreille. 
Dans un instant vingt ou trente couples lourbillonnent 
autour du kiosque, emporlés comme des plumes par 
le vent, Leurs pieds eflleurent á peine un sol soigneu- 
sement préparé. ün tour succéde á l’aulre dans ce 
tourbillOD de vio, de beautó, n’óclat, de délices qui les 
entralne. I.es yeux brillent, les joues se colorent, les 
draperies légéres semblent voler; tandis que la foule 
forme galerie autour des danseurs, en regardant ces 
ébats qui donnenl le vertige. On voit des multitudes de 
créatures pleines de symétrie et de gráce, des viaages 
d'une merveilleuse beauté, autant parmi les danseurs 
que parmi les speclateurs.

On y voit aussi des tours d'agilité et de souplesse 
tout á fait aériens. Un pelit danseur mignon et plein 
d’activitó saisit par la taille sa belle danseuse. Elle 
portait une robe rouge; elle était petite, légére, agüe, 
et glissait comme le vent. De temps á autre, dans l’af- 
faire de quelques secondes, il lui imprimait, en l’enle- 
vant du sol, une impulsión qui l’envoyait pirouetter 
daos l’air, autour de lui, á une hauteur de quatre 
piods cerlaioement.

Puis la musique se tait, la foule se disperse, et l’on 
va folátrer plus loin. A chaqué pas sont des jeux de 
hasard et d’adresse, avec des billes, des toupies, des 
roues, etc., oü, pour un sou par coup, on pout cher- 
clier á gagner, au choix, un des brillants objeta expo- 
sés á la vue.

Puis la musique recommence, et avec elle la daose 
tourbillonnanle; et cela continuo ainsi peodant plu- 
sieurs heures, jusqu’á deux ou trois heures du malio, 
si je oe me trompe. Non pas que nous soyons reslés 
jusqu’á celte heure; nous vimes tout ce que nous vou- 
lioDS voir, et nous retirámes á onze heures. Mais c’est 
un spectacle qui n’a rien de terrestre, ou plutót qui est 
parfaitement parisién, et par conséquent aussi terrestre 
que possible; un spectacle pourtant oú le terrestre y 
est sublímisé dans le style le plus exquis qu’on puisse 
imaginer.

L’enlrée dans ce paradis peut s’obtenir, pour les ca- 
valiera, moyennant un dollar; mais les dames sont 
admises gratuitement. Voici qui explique tout. Néan- 
moins, n’aliez pas en conclure qu'il ne se trouve pas 
quelques femmes respectables en cet endroit. C’est un 
lieu si remarquable que peu d’étrangors reslent long- 
temps á Paris sans venir y joter un coup d'ceil. Et
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bien que les jeunes feinmes qui habitent París n'y met- 
tent jamaÍB les piods, et les femmes múres trés*rare- 
ment, il arrive cependant quelquefois que quelques 
femmes respectables s'y rendent. Les lueilleurs dan- 
seurs, ceux qui exécutent ces lours merveilleux d'agi- 
lité et d’adresse, sont des danseurs de profession payés 
par rétablissement.

Cependant, en mettant á parí rinconvenance qui est 
inherente á la nature méme de la valse, je n’ai pas 
surpris un mot, un regard, un geste que l’on püt ap- 
peler immoral ou inconvenant. Les toilettes étaient 
trés-décentes; et si le vico s’y trouvait, c’élait le vice 
avec les allures de la polilesse et de la décence.

Quelle différence, ne pus-je ra’empécher de redéchir, 
entre tout ceci et les palais de geniévre de Londres! 
Lá, en vérité, on trouve la spiendeur éblouissonte du 
gaz. Mais il n'y a ríen d'arlistique, ríen de rafliné, ríen 
qui fasse appel á rimagínation. Des barriques souie- 
ment, des baríls et tous les uslensiles nécessaires pour 
servir des boissons fortes. C’est lá que venaienl chaqué 
nuit, dans le but unique d’absorber ce stimulant incen- 
diaire, des milliers d’individus — lembés, depuis celuí 
dont la mise est recherchée et Texlérieur plein de 
gaieté, jusqu’á celui dont les yeux sontbagards et les 
vétemenis souillés, — au demier degré de la dégrada- 
tion. La Bn est la méme, mais que les sentiers qui y 
conduisent sont diflérenlsl Ici, ils dansent le long du 
chsmin qui aboutít á leur ruine, au milieu des fleurs 
et de la musique; lá , ils se précipitent, pour ainsi 
dire, dans un lac enilammé.

P E TIT  COURRIER.

La semaine derniére a eu lieu la séance publique 
des cinq Académies.

M. de Montalembert, directeur en exercice de l’Aca- 
mie fran^aise, présidait l'assemblée; au bureau sié- 
geaient MM. Villemain, Ravaisson, Geoffroy Saint- 
Hiiaire et Hittorf, représentant les Académies des 
belles-lettres, des inscriplions, des Sciences et des 
beaux-arls. M. le comte Portalis, appelé á faire par­
tió du bureau comme représentant de TAcadémíe des 
Sciences morales, s’élait placé sur une banquette 
voisine.

Les académiciens étaient trés-nombreux; parmi eux 
nous avons remarqué le princo Napoléon et MM. le 
maréchal Vaillant, Velpeau, Dumas, Odilon Barrot, 
Giraud, Naudet, de Cormenin, de Parieu , Sainfe- 
Beuve, filie de Beaumont, Lemaire, Jobert de Lam- 
balle, Flourens, Poinsot, L. Heybaud, Egger, etc.

Le public était nombreux, mulgré le mauvais temps. 
M. do Montalembert a pris la parole et a prononcé 

un éloquent discours.
M. Villemain avait demandé á M. Viennetde lire 

quelques fables. M. Viennet refusa les fables,' mais 
envoya á M. Villemain cette épllre, qui a été bien ac- 
cueillie de l’auditoire malgré ses négligences de style 
et le peu de cas qu’y semble faire l'lionorable acadé- 
micien des exigences de la rime.

L. d’A.

ÉPITRE DE M. VIENNBTA U . VILLEM AIN.
Gráco pour cette fois, grdce, cher Villemain :
Ton éloquente voix me sollicíte en vain.
Ma Minerva est á sec, il faut que je dételle.
Mon Pégase essouillé ne bat plus quo d’uno aile.
Je vais de muse en muse, et chacune á son tour 
Par d’insolents mépris répond á mon amour.
La fureur de rímer me prit, á les enlendre,
Tandis que la Bastille était encore á prendrc;
Et rimer á mon áge est d’un cerveau félé,
Que doit mettre á Dicétre un État bien réglé.
J'enrage, et cependant, jaloux de te complaire,
Je voudrais, m’écUaulIant au feu de ma coloro 
Et me battant les Oancs et me grattant le front,
Me passer des neuf sceurs, comme tant d'auires funl.
Je parcours en révant les monis et les vallées. 
J’interroge, la nuit, les vuútes étoiléos;
Je cherche des bosquets i'ombrage inspirateur, 
J’invoque des oiseaux le ramage encbanteur,
Et sur un vert gazon, au bruit d'une fontaine,
J'appelle des zéphirs la fécondante haleine.
Rien n’agile mes nerfs, ne parle i  mon esprit.
Le solei! dévorant dont le ciel resplendit,
Gondamnant au ropos la nature aSaissée,
Dans mon cerveau stérile engourdit ia penséo.
Les oiseaux sont muets, les zéphyrs assoupis;
Les chaumes desséchés et dépouillés d’épis.
Des bois, dont ríen ne meut le panache tranquille, 
Pend en festona jaunis le íeuillage immobile.
Sur les cbamps crevassés, comme un résoau tremblant, 
S’exbalo de la terre un air lourd et brálant.
Tout me dit, puisque enfin il faut étre sincére,
Que les feux du tropique embrasent l’atmospbére;
Que du méme soleil les rayons verticaux 
Frappent de Tlnstitut le déme et les vitraux;
Qu'il est dur de quitter nos champélres retrailes,
Nos ombrages, nos Qeurs, nos vestes, nos casquetles, 
Pour aller endosser le harnais des bivers,
Et lire dans un four de la prose et dos vers.

L’empire est-il si pauvre en grands anniversaires 
Qu’il faille en demandar aux jours canicuiaires?
Ses lois, ses monumenls, ses fétes, ses combáis,
Onlde jours glorioux rempli les almanacbs.
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II en est un surtout que décembre raméne,
Olí, sacré par le chef de i'Église romaine,
Le sauveur de l'État, le chet de nos guerriers,
Du bandeau des Césars couronna sos lauriers;
Et, pour faire aux vieux rois roconnattre son tilro, 
Prit aux charops d’Auslerlitz le canon pour arbitre.

Décembre était parfait; á part ces souvenirs,
II ouvre dans nos murs la saison des plaisirs.
Le beau monde y revient, la neige l'y renToie.
De revoir son París il se fait une joie.
Mais aujourd’hui blasé, dégoúlé, harassé,
París est au mois d’aoút par l’ennui dispersé.
II est dans ses cháteaux; s’il en manque, il voyage.
11 foule des deux mers le sablonneux rivage;
Ou, des trains de plaisir ardent á proBter,
Volé á travers l’Europe et croil la visiter.
Vera le Rhin ou l’Allier, vers les monis de Pyréne,
De Jouvence partout il cherche la fonlaine,
Arpente THelvélie et ses fipres sentiers,
Erre au bord de ses lacs, autour de ses glaciers,
Ou, sur los tapis veris de Hade et de Savoie,
Jette d »  monceaux d’or dont le jeu fait sa proie.
Ce qu’il resle d’oisifs en nos murs désertés 
Dort sous les marronniers par Le Nótre plantés;
Va du Pró Catelan respirer les corbeilles,
Ou du bois de Boulogne explorer lea merveilles;
Et, sondant de ses eaux le cristal el ie lit,
Cherche, la loupe á l’ceil, si le saumon grandit.

J’admire tous les ans, tant j'ai peine á le croire, 
Qu’on puisse en ce désert glaner un auditoire;
Et ne sais oú Irouvor des raots assez pompeux 
Pour iouer dignement ce public raerveilleux,
Ces gens de goút, de bien, dont la gráce inanie 
Sur nos bañes avoc nous vient braver i’asphyxie.
Mais ce serait trop peu de l’en glorífier;
II fautle divertir et ne pas l’ennuyer.
C’est notre maítro á nous, c’est á lui qu’il faut plaire,
Et la noble fierlé de notre sanctuaire
N’admet poinl ces ciaqueurs par Néron inventes,
Et par nos grands auleurs au parlerre implantés.
II n’est point do rédame, il n’est point d’artifice 
Qui de notre public égare la justice;
Et s’il n’a poiul payé le droit de nous sifiler,
Ses mains sont quelquefois lentes á s’ébranler.

Je sais qu’un Iroit piquant réveille sa paresse.
Le vieil esprit frangais n’est pas morí á Lméce.
Nos troubles n’y font ríen. Si nous l’avions perdu,
Le gamin do París nous l’eüt bientét rendu;
Et, quoi qu'eu aient écrit de graves imbédies,
Cet esprit qui jadis faisaitnos vaudevilies 
Plait toujours par sa gréce et sa maligoité.
Mais on n’a pas toujours du trait á voionté.
Non que le temps présent nepréte á la salire;
Mais il est bien des gens dont on ne peut médire.

Le jeu n'est pas trop sér, et j’ai rimé cent fois 
Sur des travers mesquins et des vices bourgeois.

Irai-je maintenant, dans mon humeur chagrine,
De nos jeunes beautós railier la crindine,
Et cea cages de íer, dont l'immense contour 
Donne á leurs mouvements les gráces d’une tour? 
Le goút du jour se rit de nos coups de férule.
La mode de la veille est seule ridicule.
Laissons faire le temps, et ne nous pressons pas 
D’élargir nos coupés, nos portes, nos sofas.
Celles qui se moquaient des paniers de leurs méres 
De leur faux embonpoint se ríront les premiéres.

De plus tristes objeta tenteraienl mon courroux 
Si l’áge et la chaleur ne me rendaient plus doux. 
Que ne dirais-je pas de l’élrange folie 
D’un pouple d’esprits forls qui croit á la magie?
Qui, poursuivant partout les superslitions,
Fait au nom du progrés dix révolutions,
Et prend au sérieux les visions cornues 
Du premier charlatán qui lui tombe des núes ?
J'ai vu mille insensés, l’ceil tendu vers leurs mains, 
D’une table tournante attendre leurs destine, 
Écouter en tremblant si la table est frappóe 
Par quelque áme invisible á la tombe échappée.
Que vois-je maintenant? Tout París est en l’air 
Pour suivre et consultar un jongleur d’outre-mer. 
Ses lours de gobelet passent pour des mirades;
Les salons, les journaux répétent ses oracles, 
Tandis que, sur la foi d’un réveur allemand,
Ce peupie croit toueher á son dernier moment,
Et, malgré Babinet, tremble qu’une cométe 
Ne vienne en mille édala broyer notre plañóte.

Je n’examine point si les Huns et les Golhs,
Si nos pauvres aíeux que nous traitons de sois, 
Avaient moins de bou sens, d’esprit et de lumiére.
Je suis daos un accés d’indulgence pléniére.
Je verrais désormais, sans courroux ni dépit,
Tous les fous en honneur, tous les sots en crédit,
Le mauvais goút du bou consoramer ia ruine,
Le public prófórer les Pradons á Hacine,
Jodelle á Poquelin, Boucher á Raphaél,
Le laid régner partout sous le nom du rée!,
Dieu garde raa raison d’y trouver á redirel 
Etd'ailieurs, soyons vrais, á quoi sertla sátiro?
A quoi sert le théátro, et que font les sermons, 
L’expérience raéme et sos graves ieíons?
Des vieilles nations change-t-on les allures?
Les mfflurs on décadence en sont-elles plus purés ? 
Tartufo, mille fois oífert á nos bravos,
A-i-il de mon paya chassé les faui dévola?
Que faisail au régent, á sa cour débauchée,
La morale du Chrisl par Massillon práchée?
Des Ilatteurs qu’atlaquait son iraposante voix,
Bossuet sauva-t-il los peuples et les rois?
Qu’importo la satire á cette foule avide
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Qu’entraino vers la Bourae un iniérét sordide?
Que lui font ¡es malheurs sous ses yeux accomplis,
El les biens et l’honneur dans ce gouffro engloulis? 
Aveuglés par l'appat du gain, de l’opulence,
La fortune d'un seul donne á tous i’espérance.
Chacun au méme sorl se croit prédestiné.
ChacuD veut prendre parí á ce luxe effréné,
Qui, du bonheur public apparence funeste,
Enrichit ¡’industrie et perdra tout le reste.

Quel homme arréterait ces penchants corrupteurs,
Cet aroour des trésors, des plaisirs, des grandeurs? 
Cet édatant désordre á qui j'ai fait la guerre 
N’est pas né de mon temps. C’est vieuí comme la Ierre. 
Dieu pour ces falla dé]á noya le genre humain;
Et les fils de Noé valent ceux de Caín.
Meraphis, Ninive, Rome et tous les vieux erapires 
Bien longtemps avanl nous ont fait voir cea délires,
Ce mépris des censeurs, des lecons du passé ;
Des que i’un a péri, l’autre a recommencé.

Les traits dont Juvénal a llétri Messaline 
Ont-ils fait reculer Timpudique Faustine,
Et tant d’aulres Phrynés dont les folies amours- 
Ont des maitres du monde empoisonné les jours?

Les Nérons sont-ils morts sous los traits do Tacite? 
Vingt fois chez les Romains le tyran ressuscite,
Avec ses favoris, ses láches délaleurs,
Tout ce cortége impur d’esclaves oppresseurs, 
Qu'imposent, sous le feu des discordes civiles,
Des soldáis révoltés á des séoats serviles;
Et tous semblent jouir des immortels affronts 
Que Tacita a d’avance imprimés sur leurs fronts.

Un Dieu se monlre endn. Sa parole est sublime.
Les vices suivront-ils les faux dieux dans l'ablme? 
Demande á saint Jéróme, á tous les sainls docteurs 
Dont la plume a loué réloquence et Ies mceurs. 
lis préchent vainement et la cour et l’Église.
L’or, le fasle, l’orgueil, que leur vertu méprise,
Dans rÉglise et la cour entrent de tout cóté; 
lis infectent le cloitre, ils souillent la cité;
Et six cents ans aprés saint Bernard les signale.
En d'immortels sermons sa colére s'exbale.
Les vices qu’il maudit sonl sourds comme aujourd’hui. 
L’apótre disparaít et les laisse aprés lui.

Aprés d’aussi grands noms je n'ai plus qu’á me taire. 
En dépit de nos vers, en dépit de la chaire,
Teis sont, depuis Adam, les fragües humains. 
Impatients des lois qui géiient leurs instincts,
Ivres de leur sagesse, aux conseüs indóciles, 
Constanls á se flatter, á se vaincre inhábiles,
Les hommes, vus de prés, n’ont changé que d'habits, 
Et je les laisserai comme je tes ai pris.

M. le ministre d'Élat a décerné les rócompenses 
et les médaiiles aux artistes. La cérémonie s’esl faite 
saos aucun appareil dans la grande salle de l'Exposi- 
tion. Une table et Irois fauteuüs étaient places sous le 
grand tableau de M. Yvon, la Frise de Malakoff. 
M. Fould s'est assis dans le fautouil du milieu, ayant á 
sa droite M. le comte de Nieuwerkerke, et a sa droUe 
M. Gaulier, secrétaire général du ininislére de la mai- 
son de Tempereur.

M. le ministre d’Élat a prononcó un discours. Aprés 
lui, M. le comte de Nieuwerkerke a pris la parole á 
son tour, et a donné lecture des noms des artistes á 
qui des décorations, des médaiiles, rap¡.els de mé- 
dailles et menlions honorables ont étó accordés.

Voici la liste de ces noms :

PBIN TUBE.
Médaüle d’honneur. — Yvon (Adolphe).
Rappel dea médaiiles de 1™ classe. — Bezard, Cibot, 

Daubigny, Desgoffe, Fortín, Knaur, Pichón.
Médaüle de 1" classe. — Baudry, Püs, Bouguereau.
Rappel des médaiiles de 2' classe. — Chavet, Comte, 

Courbet, Froroentin, Geoffroy, lledouin, Hülemaober, 
Lambinet, Lazerges, Leleux, Melin, Montessuy,Petit, 
Picou, Richter, Rochn, Stevens (Joseph), Timbal.

Médaiiles de 2® classe. — Boulanger, Bretón, de 
Curzon, Heilbutb, Lafond, Roux.

Rappel des médaiiles de 3® classe. — Aug. Bonhour, 
mademoiselie Henriette Brown, Dusson, Cbarpentior, 
Comple-Calix, Desjobert, Devilly, Dubasly, Jobbé-Du- 
val, Lorens, Luminais, Matout, Monvoisin, Plassan, 
Eivaulon, Robert.

Médaiiles de 3® classe. — Belly, Brendel, de Cock, 
Dumas, Pichel, Ginain, Henneberg, de Knyff, Legras, 
Mazerolle, Rigot, Romagny.

SCULPTDRB.
Rappel des médaiiles de 1 classe, — Gruyére, Maü- 

lel, Oudine, Perraud.
Médaiiles de 1 ’• classe. — Mülot, Monlagny.
Rappel des médaiiles de 2® classe. — Brion, Cordier, 

Daumas, Marcellin, Merley, Schroder.
Médaiiles de 2® classe. — Grabowska, Guitton, Cu- 

raery, Leharivel-Duroober.
Rappel des médaiiles do 3' classe. — Cabuchel, 

Calméis, Chabaud, Iselin, Oliva, Travaux.
Médaiiles de 3® classe. — Bauriché, Crauk, Deli- 

gand, Jacquemart, Simyan, Thomas.
Quelques-uns des noms appelés par M. le dirccteur 

des musées impériaux ont élé accueillis par de vifs ap- 
plaudissements de rassislance. Ces témoignages de 
confréres et de rivaux ont été certainement pour ceux 
qui en ont élé l’objet une des plus douces récompenses 
de leurs travaux. Parmi les noms salués ainsi par Tas* 
serablée, nous citerons ceux de MM. Comte, Dubray,
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Yvon, Daubigny, Courbet, Fromenlin, J. Stevens, 
Millet, etc.

Ouverte á deux heures un quart, la sóance a’est ter- 
minée á trois heurea.

Od vient de vendro lo domaine de Marengo, éta- 
bli sur le terrain oü Bonaparte remporta la célébre ba- 
taille de ce nom. Le chatnp de bataille de Marengo a 
été vendu 420,000 francg seulement.

Nos lectricea liront avec intérét ce fragment d’une 
lettre écrite de Constantioople par une dea religieuses 
du couvenl de iVo(re-Dame de Sion, et rendant compte 
des honiieurs donl les saintes femmes ont été Tobjet 
de la part du sultán Abd-ul-Medjid :

9.... Vous savez dójá, bien cbére sceur, la singuliére 
épreuve que nous avons dú subir. Qui aurail dit, il y 
a seulement peu d'années, que les religieuses do Notre* 
Dame de Sion seraient présenCées avec houncur devant 
S. M. le grand sultán? C’est cependant un fait accom- 
pli, et puisque le bon Dieu l'a voulu, sans nous con- 
suKer, il faul croíre qu’il en résultera un bien que nous 
ignorons. Toute cette cérémonie s’est passée en quelque 
sorte á notre insu. De grandes íétes ayant été données 
á toutes Ies écoles d'Orient, on craígnaít en baut lieu 
de mécontenler la France si on no témoignait pas aux 
écoles chrétíennes los mémes sympathies qu’aux autres. 
On viul done nous prévenir un sainedi, á une heure, 
qu'uB spleniide goüter avait été préparé p'our nos 
éléves daos une des tentes impériales, et que le méme 
jour, á quatre heures, le sultán lui-méme (chose ini­
maginable !] recevrait nos enfants avec leurs maltrcsses.

A celte nouvelle, notre cbére mére élait comme ter- 
rldée. Son premier mouvement la portait á récuser tanl 
de prévenancos ¡ mais craignant pour notre position en 
Orient les conséquences de ce refus, elle s’en rapporta 
aux sages conseils de monseigneur Mussabini, le pieux 
et digne vicaire aposloliquo de Constantinoplo. Le pré- 
lat Irancba la question: il nous ñt comprendre la baute 
convenance de répondre á une invitation inoui'e, qui 
pourrait avoir une portée toute providentielie, et il 
nous dit : cc Allez, conduisez vós éléves; nos bénédic- 
tioDS vous accompagneront. » Celte parole nous tran- 
quillisa. Nous n’avions d’ailleurs pas le temps de réilé- 
chir.

Une garde d'honneur vint nous chercher, et voilá 
. que nous traversons religieusement les rúes, précédées 
d’une banniére, pour faire notre révérence au magna- 
nime allié de la France 1 Je ne sais qui a été le plus 
surpris de cette présentalion, ou le sultán, ou les pau- 
vres servantes de Jésus. Le fait est que, rentrées dans 
notre heureuse relraíte, nous fúmes longtemps á nous 
remettre de notre émotion; mais nous redoublámes 
nos priéres pour obtenir la conversión de oes braves 
Tures, qui semblent se ebristíaniser de plus en plus. 
Inutilo de vous dire que notre excellent aumónier, 
comme un pére plein de sollicitude, nous accompagna

dans ce trajet processionnel á travers la ville et ne 
nous perdit pas de vue.»

La célébre Lola Montés est allée passer quelques 
jours aux chutes du Niagara; elle avait donné anlé- 
rieurement quelques représentations au Ibéátre de 
Buffalo. Vendredi elle avait pris le train doBuffalo, et, 
sans en prévenir personne, elle s'était placée dans le 
wagón des colis afin de fumer tranquillement sa ciga- 
garette. Le conducteur apercut la fumée et vint luí dire 
que personne n'avait la permission de se placer dans 
ce wagón. Elle continua de fumer sans teñir compte 
de i’avertíssement.

A la station, le chef fut prévenu de ce que (aisait 
Lola Montés, el la pria polímenl de vouloir bien pren- 
dre place dans Ies wagons des voyageurs. Elle répondit, 
en se mettant sur la défensive, qu’elle avait voyagé 
dans toul l'univers faisant toujours ce qu’elle voulait, 
et qu’il en serait toujours ainsi. Le conducteur ayant 
fait observen qu’il remplissait simplement Ies ordres de 
son supérieur, Lola Montés déciara qu’elle avait déjá 
donné des coups de cravache á dea hommes plus groa 
que lui. Le conducteur se rendit devant cet argument. 
Lola Montés resta á sa place, el elle arriva á Buffalo 
sans avoir eu besoin de faire usage de sa cravacbe, les 
employés du chemiu de fer n’ayant pas jugé á propos 
d’inquiéter la tigresse.

CHRONIQUE THEATRALE.

TiiÉATBE-FnAN?Ais : reprise du Voyage á Die.ppe, co- 
médie en trois actes et en prose de WalBard et Ful- 
gence. — T i i é a t b e  b e s  V a r i e t é s  : Dalita et Sam- 
son, parodie de MM. Grangé et Lapoinle. — Un 
speclacle d'amaleurs.

Le Voyage á Dieppe est une de ces piéces qui res- 
tent toujours au répertoire du Tbéátre-Franpais, qui 
réapparaissent tous les trois ou quatre ans, et re^i- 
vent du public un accueil bienveülant, non que l'ceuvre 
ait grand mérile en elle-méme, le style lui fait défaut, 
et les caractéres n’en sont pas bien profondément ob- 
servés, mais elle est vive, bien conduile, et elle a ce 
grand mérite, rare aujourd’bui, de respiren une gaielé 
réelle; le public s’arouse toujours des émotions et des 
préparatifs de ce bon bourgeois qui relit Ies ccuvres du 
capilaine Cook avant de partir pour aller voir la mer; 
la facilité des trajels qui met maintenant Dieppe é cinq 
beures de París, rend encore plus divertissantes ses 
transes et ses naivelés. Le róle du bonhomme d'Herbe- 
lio est interprété avec beaucoup de finesse et do fran-
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chise par M. Prévost; mademoiselle Dubois se montre 
charmaníe bous íes traits ingénus d’Isaure; mademoi- 
selle Bonval est une servante qu¡ a de i’entrain et de la 
gaiolé; M. Anselmejoue Dumontel; M. Got joue Lam- 
bert; M. Leroux rempüt le róle du peintre rayatiñca- 
teur, et 1‘exagére peut-élre un peu á son tour; M. Mé- 
Iréme. mademoiselle Favart et ses beaux yeux. 
M. Saint-Gormain et son naturel excellent complbtent 
un ensemble remarquable,

Samson et Dalila, qui s’intitule parodie sur l'afflcbe, 
et ajoute á ce titre en cinq feuillets in-octavo, voulant 
jouer sur le nom de M. Octave Feuillet, n’est pas une 
piéce, c’est une charge, et non la charge de la Dalila de 
M. Feuillet, qui par parenthése touche á sa centiéme 
représentation, mais seulement cello de ses interprótes 
du Vaudeville. Voíci les éléments de ce travestissement 
peu ingénieux. Le maestro Dalmate, André Roswein, 
se nomme Trop-Serin; il a fait non la Frise de Grenade, 
mais la prise de tabac; le professeur Sertorius se 
nomme Caucbemardius, la blonde Marlhe devient Fi- 
lasse, et l’altiére et videuse princesse Falconieri est 
tout simplement princesse de Bréda; cea modlBcations 
acceptées, la piéce marche comme au Vaudeville, seu- 
lementJes acteurs se font aussi ridicules que possíble, 
et Ies auteurs reraplacent le dialogue élégant et pas- 
sionné de M. Octave Feuillet par l’éloquence de la foire; 
ainsi Caucbemardius ne dit pas comme Sertorius: Je 
hais les artistes; il d it; Je les ai dans le nez!... II n’y 
a pas méme de quoi rire. M. Lassagne se tourmente 
comme une plume au feu pour exprimer son ardeur 
bouffonne, — il joue Trop^erin; — M. Christian imite 
assez bien les maniéres de M. Félix; M. Charles Potier 
s’est transformé en marionnotte pour rappeler M. Pa­
rada, dans ses gestes du moins; mademoiselle Dubuis- 
son est gentille malgré tout, et mademoiselle Alphon-' 
sine vrairaent trés-comique et trés-charmante sous les 
traits de la princesse de Bréda; on n’a pas plus d’a- 
plomb et un meilleur sentiment de l’imitation chargée. 
Les acteurs font seuls le demi-succés de la piéce, qu’ils 
ne soutiendront qu’á forcé de gaieté, heureusement üs 
sont en fonds.

One bonne ceuvre rassemblait il y a quelques jours 
une société élégante sous les charmants ombrages d’une 
des plus jolies villas de la vallée de la Bióvre. On y a 
joué une opérette inédite: la Fidélité de Lisbeth, paroles 
de madame Roger de Beauvoir, musique de M. Juies 
Boucker.

Les paroles trés-piquantes de cette saíoéle ont si 
bien inspiré le jeune musicien, qu’H en est résulté pour 
son dóbut une ceuvre tout á fait suave et hors ligne, 
qui donne á présager la venuo d’un nouveau composi- 
ieur dans la meilieure et vraie acception du mot. Ce 
n’est pas, on le sait, ce qui ahonde sur nos diverses 
scénes lyriques, oü régne boaucoup de Science, beau- 
coup de savoir-faire, mais d’inspiration, moins, hélasl 
Ce serait done un véritable óvénement que I’apparilion 
d’un nouveau musicien touché par l’aile de la muse,

c est-á-dire mélodiste. On s’accorde á croire que cet 
événement-lá pourrait bien étre au bout de la repré- 
sentation publique du petit opóra de Iil. Boucher, dont 
ie parterre spécial de dimanche dernier a tout applaudi 
d’enlhousiasme, mais surlout les morceaux suivanis ;

Un dúo, chanté par M. Juies Lefort et M. Saint-Ger- 
main, de la Comédie-FraDQaise. — Une romance en ré 
majeur, chantée par madame Lefébure-Weiy. — Un 
dúo par Lefort et madame Lefóbure. — Un trio et le 
finale, un des motifs les plus heureux de la piéce.

On nous promet pour la fin du mois, á la salle Ven- 
tadour, les représentations d’une nouvelle compagnie 
italienne qui compte parmi ses artistes un tragédien 
célébre, M. Salvini, que ses compatriotes placent á la 
méme hauleur que madame Ristori.

Le premier dóbut de M. Salvini aura lieu probable- 
ment dans le róle d’Orosmane do Zetire, traduite en 
italien.

Maxiub Tebmont.

Tout le monde se souviont de cette curleuse Galerie 
dea Robert Macaire, cette sátiro de notre ópoque, 
composée par Pbilipon et dessinée par Daumier dans le 
temps de sa plus grande vervo. Cette colleclion, qui 
s’est vendue trés-cher en graiid formal, devenue tout á 
fait introuvable aujourd’hui dans le commerce, cette 
coilectioa, disons-nous, existe encere en un Albura de 
cent dessins dont les pierres commencent á s’épuiser et 
ne fourniront bienlót plus d’exemplaires. Nous invitons 
les amateurs á se la procurer sana rotard. Elle se vend 

íranes; mais les abonnés des Modes parisiennes el 
ceux du Journal amusanl ont droit á la recevoir /raneo 
en Franco, moyennant t i franes adressés par un bon 
de poste ou un billet á vue sur París au directeur du 
Journal, rué Bergére, 20.

On n’a pas oublié cette charmante stalue de Jeame 
d'Arc exécutée par la princesse Mario, filie de Louis- 
Philippe; eh bien, une délicieuse petite réduction de 
ce chef-d’ffiuvre, en métal galvanisé, bronze, de 25 cen- 
timétres de hauteur, tout á fait pareille aux statuettes 
de ce volume qui so vendent 50 et 60 franes, est don- 
née aux abonnés des Modes parisiennes, tout embaüée 
et rendue franco sur (ous les points de la France, 
moyennant 20 franes. Adresser sa demande, accompa- 
gnée d'un bon de 20 franes, au directeur des Modes • 
porísíennes, rué Bergére, 20,

Choix sv Mnaxx P hil» o«  , álbum composó de 
dessins comiques avec texte par les dessinateurs el ré- 
dacteurs de l’ancien Journal la Caricature. Prix parti- 
culier, pour les abonués des Modes parisiennes et pour 
ceux du Journal pour rire, i  fr., rendu íranc de port 
sur tout point de la France.

?iri». — Trpographle do Hemi Pión, roo Giraociéro, 8.
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